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Chapitre 1
Moi seul.


    Le vent a repoussé
l'orage au loin, en direction du Canada, quelque part au–dessus du
lac Huron, mais l'averse joue les
prolongations.

    Plic–plic…
plac…

    Des gouttes d'eau
s'infiltrent par le toit délabré de l'ancienne usine et forment de
larges flaques sur le sol de béton nu.




    Je frissonne : je
suis trempé jusqu'aux os et crevé comme jamais. Mon jean, comme mon
sweat, me colle à la peau. C'est franchement désagréable et ça va
être une galère sans nom de les sécher. Pour autant, je ne dois pas
me précipiter. Encore une petite minute, là, tapi dans l'ombre, à
guetter un signe de vie. Qui trouverait refuge ici de toute
façon ? Des SDF ? Il fait froid, c'est désert, sombre et
déprimant : un vrai coupe–gorge. Parfait en quelque sorte. On
ne viendra pas m'y chercher. Du moins, pas tout de suite. Je suis
seul ici.

    Du regard, je balaie
une dernière fois les anciennes chaînes de montage automobile. De
l'autre côté, au fond, je devine l'accès aux vestiaires. Si j'ai de
la chance, il y aura une vieille banquette pour m'y
vautrer.




    Je ferme les yeux et
concentre ce qu'il me reste d'énergie. Je me redresse et je décolle
du sol.

    Les pointes des pieds
à quinze centimètres du béton, je file aussi vite que la prudence
le permet. D'un trait de volonté, les doubles portes s'entrouvrent
juste assez pour me laisser passer.




    Poussière, déchets,
cartons et chiffons. Tags sur les murs. Une bonne partie des
casiers jetés au sol et toutes les portes fracturées.
Dommage : d'autres avant moi se seront déjà servis. Au fond du
vestiaire, par–delà des baies vitrées fracassées, je repère des
tables et des tabourets. Excellent ! Je lévite de nouveau et
pénètre dans une petite cafétéria. Par terre traînent un vieux
matelas, des cartons, des canettes de bière et des journaux. Le
matelas est une bénédiction, tout miteux qu'il est, mais la
présence des journaux me fout un coup. Surtout l'un d'eux : il
remonte à quatre jours à peine. Pas besoin de me pencher pour
vérifier la date : la photo de la « une » évoque
l'un de mes derniers exploits. Leur foutue plateforme en mer du
Nord va mettre quelque temps à s'en
remettre.

    La fatigue s'abat
soudain, aussi violemment que le couperet d'une guillotine. Cette
fois, je suis rincé. Mais vraiment. Il va falloir que je me fasse
une raison : cette usine désaffectée sera ma cachette pendant
au moins deux jours. Il faudra bien ça pour me retaper. Courir,
fuir, éviter : la suite du programme s'annonce aussi
passionnante que ce qui a précédé mon arrivée sur le sol
américain.




    Le dos appuyé contre
un mur, dans l'angle d'où je peux surveiller toutes les entrées, je
me laisse glisser jusqu'au sol. Mon sac à dos bascule près de moi
et libère son maigre contenu. Les barres chocolatées et la
bouteille d'eau constitueront mon repas de ce soir, ce sera bien
assez. Plus que de manger, j'ai besoin de dormir. En attrapant un
sweat sec, volé dans un surfshop, « fear none, respect
all » imprimé sur la poitrine, j'éparpille les derniers
fragments de mon passé. Comme cette foutue photo que j'ai piquée
sur le frigo en partant : qu'est–ce qui a bien pu me
prendre ? Mon père, ce roc, cheveux clairs coupés courts,
venait de rentrer du boulot. Il arbore avec classe son uniforme des
pompiers. Son casque est sur ma tête et moi, je suis juché sur ses
larges épaules. Il enlace ma mère, radieuse. Son visage juvénile
constellé de taches de rousseur irradie de bonheur. Son ventre rond
annonce l'arrivée de ma soeur. Leurs regards bleus me transpercent
par–delà tout ce qui nous sépare désormais. J'avais cinq ans, j'en
ai dix–sept aujourd'hui. Ce jour–là, j'étais fier comme je ne l'ai
jamais été depuis.




    Je tapote la photo
d'un doigt rendu collant par le chocolat. Quelque mois après ce
cliché est apparu le premier signe de mes… comment ont–ils
dit ? Ah, oui : « singularités ». Mon père m'a
surpris dans ma chambre à jouer avec mes voitures. Elles se
percutaient sur le lino, devant et autour de moi… sans que je les
touche. Ils ont eu peur. Tous les deux. Pas moi ! Ça me
paraissait tellement normal. Par contre, je ne pouvais pas répondre
à leurs questions. Ils m'ont dit que c'était mal. Je ne savais pas.
Je les ai crus : j'ai aussitôt arrêté de le faire. Ensuite, ma
soeur Jenny est née. Je la surveillai au moins autant qu'eux. Avant
qu'elle ait un an, je la comprenais. Mes parents non. Je devinais
quand elle allait se réveiller, si elle avait froid, mal ou faim.
Eux non. Un jour qu'elle était particulièrement malade, j'ai eu le
tort de le leur avouer. Je veux dire : je leur ai expliqué que
je ressentais les émotions des gens autour de moi. L'horreur les a
balayés durant cette fatidique seconde. Dès le lendemain, ma
plongée en enfer s'amorça. Je les avais entendus se disputer toute
la nuit : mon père cria, ma mère pleura. Au petit matin, seul,
il m'emmena chez le médecin. Qui ne voulut pas y croire. Mon père
me demanda de bouger quelque chose sur le bureau. Mais c'était mal,
on me l'avait interdit : je n'obéis pas. La première gifle de
ma vie me renversa de la chaise. Avant que le docteur, indigné,
n'ait eu le temps de me rejoindre, j'avais fait décoller mon
nounours du bureau pour le serrer contre moi. Le vieux toubib fut
submergé par une curiosité infecte, teintée de peur
irrationnelle.




    Médecins, professeurs,
neurochirurgiens… Encéphalogrammes, scanners, IRM… Hôpitaux publics
et cliniques privées. Trois ans de ma vie dans des salles
d'attente, dans des chambres déprimantes ou dans des labos
bizarres. Mesuré, étudié, questionné dans le meilleur des cas. Dans
le pire ? Relié à des machines ! Et pas toujours de façon
indolore. Je ne voyais presque plus la lumière du jour. Je n'allais
bien sûr plus à l'école. J'étais devenu un cobaye pour la société,
un boulet, une croix trop lourde à porter pour mes
parents.




    Pour mes dix ans, mon
père m'abandonna.




    Il signa quelques
papiers auprès de gens vêtus d'autres uniformes que le sien.
Ceux–là étaient verts, mais sans insignes ni sigles. Et puis ces
gens portaient des armes. Ils me guidèrent dans un interminable
souterrain gris et lugubre. Une nouvelle routine s'instaura :
des salles blanches aux néons trop forts, des machines dont je ne
connaissais rien, de nouveaux tests de plus en plus douloureux.
Tout y repassa : des prises de sang, des ponctions lombaires,
des électrodes sur mon crâne.

    Je perdis tout repère
de temps. Je n'arrivais plus à compter les jours. Seules
m'importaient les visites de cet infirmier qui m'apportait des
comics. C'est avec ça qu'on m'apprit à lire. J'en collectionne
toujours, ils sont là sur le sol, près de la
photo.




    Jacob, l'infirmier,
m'avait dit que j'étais comme eux. Un jour, je serais un héros. Il
ne fallait pas que je sois en colère contre les militaires pour ce
qu'ils me faisaient, je devais au contraire les aider. Le sort du
monde dépendait de ça. Je le croyais. J'en avais besoin.
Désespérément. Cependant, avec le temps, mes singularités,
rebaptisées « facultés », décuplèrent et je fus capable
de lire dans les pensées de Jacob. Il n'était pas infirmier, mais
chef du département où l'on m'enfermait. Lui aussi m'avait menti,
manipulé, exploité. J'étais son sésame pour la gloire, le premier
« mutant » français de l'ère
moderne.

    Je passais les mois
suivants à extirper autant d'informations que je pus de leurs
cerveaux. Il suffisait que je pose des questions à tout le
personnel : même si la plupart du temps, aucun n'acceptait de
me répondre, leurs pensées les trahissaient. Je vis ce qu'était le
monde, le vrai, moi qui n'avais accès qu'à quelques DVDs de dessins
animés ou de documentaires animaliers. Je sus que mes parents,
continuellement espionnés, n'avaient jamais tenté de reprendre
contact. Un soir, caché sous ma couette, je pleurai de soulagement
quand je perçus leur frustration à savoir Jenny
« normale ».

    Le temps était venu de
leur fausser compagnie, j'étais prêt et résolu, je passai à
l'action.




    Ils m'avaient
sous–estimé. De beaucoup. Durant mes exercices, je ne donnais
jamais ma pleine mesure, mais juste de quoi les satisfaire. De
leurs esprits nauséabonds, je prélevais toutes les données
nécessaires au succès de mon évasion. Une Saint–Sylvestre, la base
ronronnait dans la plus grande quiétude. J'étais leur seul
pensionnaire. Les militaires d'astreinte étaient peu nombreux.
Alors qu'on me ramenait d'une nouvelle série de scanners, je
déclenchai des incendies sur tout le chemin de retour à ma chambre.
Ce don, la pyrokinésie, ils ne me le connaissaient pas. Dans la
confusion, je volais les badges dont j'avais besoin avant de
détruire les caméras qui jalonnaient mon parcours. J'assommai les
derniers gardiens par télékinésie et sortis au grand jour. Enfin,
dans l'idée ! Car, au–dehors, il faisait nuit noire. J'étais
au milieu de nulle part, il pleuvait à verse et faisait très froid.
Un peu comme ce soir.

    Ma cavale venait de
commencer.




    La chance me sourit un
peu : la base n'était pas bien loin d'une grande ville.
Déterminé à tout, je volais habits, nourriture et argent.
Évidemment, je n'avais qu'une obsession : retrouver mes
parents. Je fis tout ce qu'il fallait pour cela et quittai la
Gironde pour la région parisienne malgré les discrètes patrouilles
militaires dans les gares. Avec ce que j'avais volé dans les
pensées de Jacob, je n'eus aucune peine à localiser ma famille.
J'attendis longtemps avant d'oser m'infiltrer dans leur nouveau
pavillon de banlieue. L'alarme ne posa pas de problème. Pas plus
que le gars qui pieutait dans le salon. J'eus le réflexe de choper
cette photo sur le frigo, en partie masquée par la liste des
courses. Ils ne m'avaient donc pas tout à fait gommé de leur vie.
Je déposai une bise sur le front de ma soeur sans perturber son
sommeil. Elle était si belle, aussi rousse que notre mère. J'allais
ensuite réveiller mes parents. La terreur les cloua sur place. Ils
n'eurent même pas l'idée de crier. Je leur expliquai que je leur en
voulais. Suffisamment pour vouloir leur faire payer. Mais pas assez
pour priver Jenny de ce que je n'avais pas eu. Une larme roula sur
la joue de ma mère. Mon père ne pensait qu'à son flingue, dans le
tiroir de la commode. J'ai mis le feu dans la corbeille à linge,
histoire d'occuper mon vieux, et, pour faire bonne mesure, j'ai
fait exploser la fenêtre par laquelle j'ai
filé.




    Depuis, je
cours.

    Après quoi ? Si
je le savais !




    J'ai parcouru le monde
pour trouver un sens à donner à ma vie. J'ai cherché le savoir dans
des livres, j'ai observé les gens pour les comprendre. Mais rien.
Et cette solitude pour seule
compagne !

    Cette photo ne m'aide
plus. Pas plus que ces comics que j'ai accumulés. Nulle part, je
n'ai découvert d'école pour jeunes surdoués camouflant une académie
de mutants. Il n'existe pas plus d'altruiste professeur dévoué à la
protection de gens comme moi. D'ailleurs, des « comme
moi », je n'en ai pas trouvé. Personne ne veille sur les
innocents, un logo en X sur la poitrine. Alors, qui veillerait sur
moi ?




    Que tout ça me serve
une dernière fois ! Le temps que j'y pense, et le feu déjà
lèche le papier glacé. L'odeur est âcre, cela va plutôt bien avec
mon amertume. Quelques journaux et un vieux cageot un peu plus
tard, une douce chaleur se diffuse que j'accueille avec un soupir
d'aise. J'étends mes vêtements avant de finir mon repas. Pourquoi
avoir encore une fois ressassé tout ça ? Après la fatigue
physique, la déprime me gagne. J'attire à moi le matelas pourri et
m'y installe, roulé en boule. D'une nouvelle pensée, je récupère
des morceaux de cartons qui me tiendront un peu plus au chaud. J'ai
trop abusé des téléportations pour quitter l'Irlande et rallier
Détroit. Cette nuit, je dois relâcher ma vigilance : il faut
que je dorme !





    **
**


    *


    **
**










Chapitre 2
Nous tous.



        Il
y a quelqu'un.





        Cette
certitude m'expulse de mon sommeil. J'ai dormi profondément. Trop.
J'ai peur. Je me délecte de cette sensation. D'habitude, c'est moi
qui l'éveille chez les autres. Sans bouger, sans ciller, je scanne
les environs. Il y a bien quelqu'un, mais je ne le
« vois » pas. C'est étrange : cela n'était jamais
arrivé. Pas de pensée consciente, juste un coeur qui bat, une
respiration rapide, mais contrôlée.


        « Tu
es réveillé, je le sais ».


        Une
« voix » indéniablement féminine résonne dans mon
esprit.


        « Télépathe ? »
fais–je sur le même mode sans parvenir à y
croire.


        « Oui ! »
me répond–elle.


        J'ouvre
les yeux et croise le regard sombre d'une jeune fille. Ses longs
cheveux noirs cascadent sur ses épaules. Ses traits tirés, ses
cernes abyssaux : tout en elle témoigne d'une fatigue
colossale. Tout sauf son sourire. Il irradie, s'intensifie et
repousse les ténèbres autour de nous.


        « Je
t'ai cherché. Je t'ai suivi. Mais tu te déplaces si vite !
J'ai bien cru que je n'y arriverai
jamais. »


        « Depuis
quand… »


        « Depuis
que tu es passé près de New–York. »


        « Comm…
 »


        « Je
sais détecter les mutants. »


        « Quoi ?
Mais alors… »


        « Oui,
nous ne sommes pas seuls. »


        Sa
manie de devancer mes pensées me déstabilise, mais ce qu'elle
m'annonce me renverse littéralement.


        « Pourquoi
ne les ai–je pas trouvés ? »


        « Parce
que comme toi et moi, ils se terrent. Ici, c'est une section du FBI
qui s'occupe de notre cas. Il y a une base dans le désert de
l'Arizona où ils emmènent ceux qu'ils
capturent. »





        Elle
s'est déplacée. Elle est là, tout contre moi. Je sens son souffle,
je respire son parfum. La tête me tourne. Quelque chose s'empare de
moi. Je me penche dans un élan et trouve ses lèvres. Elle ne recule
pas, au contraire : d'une main sur mon torse, elle me plaque
sur le matelas et s'allonge aussitôt sur moi. Nos mains partent à
l'assaut de nos corps. Je la sens conquérante, tellement confiante.
Le sexe ? Oh, Bon Dieu ! je n'ai encore jamais connu ça.
Je ne sais pas quoi faire, même si un instinct animal me hurle de
ne pas m'arrêter. Elle le lit en moi et sa frénésie se mue en
douceur.


        « Laisse–moi
faire, ça va aller » cherche–t–elle à me
rassurer.





        Je
m'abandonne. Ses caresses se font précises. Elle me parcourt, me
découvre et m'éveille à des sensations incroyables. Elle ôte mes
vêtements, doucement. Une vague de honte m'assiège. Elle sourit de
plus belle, se recule et se dévoile à son tour. Elle attrape ma
main et la presse sur sa poitrine. Je n'en peux déjà plus et elle
le perçoit. Elle se détend et me calme, s'insinue dans mes pensées
et ralentit mon rythme cardiaque.


        « Ça
va aller » répète–t–elle.


        J'en
suis convaincu et la laisse faire. Depuis combien de temps n'ai–je
pas fait confiance à quelqu'un ?


        Nos
corps se soudent l'un à l'autre, nos esprits fusionnent. C'est
merveilleux, indescriptible. Je suffoque de
bonheur.





    **
**


    *


    **
**






        Elle
est toujours là. Je craignais qu'elle ne soit partie. Maintenant
qu'elle est entrée dans ma vie, je ne veux plus qu'elle s'en aille.
Cela dit, je savais qu'elle serait là : dans l'abandon qui a
suivi nos ébats, j'ai vu l'avenir. Enfin, pas tout à fait. J'ai
perçu tout un faisceau de probabilités. Mais dans cet éventail,
certaines choses étaient immuables : elle et moi… et notre
fils. Ce n'était qu'un bébé, quelques mois à peine. Il s'appellera
Aaron. Comme le premier Grand–Prêtre. Voir plus loin est
impossible : le futur est flou, les possibilités deviennent
exponentielles.


        Elle
se réveille, s'étire comme un chat. Ses paupières
s'ouvrent.


        « Coucou. »
minaude–t–elle.


        « Salut. »


        « La
nuit est tombée ? »


        « Oui. »


        « Tu
as rêvé ? » me demande–t–elle.


        Je
tente de masquer mon trouble. Je ne suis pas sûr que ce soit une
bonne chose qu'elle partage mes visions. Elle se lève et fouille
dans ses affaires. Elle est toujours à moitié
nue.


        « Parce
que moi j'ai fait un rêve merveilleux ! » poursuit–elle
sur sa lancée, tout en enfilant un sweat aux couleurs des
Giants. « Nous, mutants, nous étions un peuple. Nous
vivions en paix sur des terres à nous. Personne ne venait nous y
traquer. C'était beau, calme. Il y avait une mer bleue et des
plages blanches. Je crois bien que c'était une île…
 »


        « Genosha ? »
ne puis–je m'empêcher d'évoquer.


        « Quoi ? »


        « Non,
rien… Toi, tu es américaine et tu ne connais pas les
comics ? »


        Elle
rit et ce son est divin. À part ses soupirs et gémissements, je
n'avais pas encore entendu le timbre de sa
voix.

        —
Eva, me dit–elle d'une voix mélodieuse en me tendant la
main.

        —
Jules, croassé–je en la
serrant.


        « Et
je ne suis pas américaine, mais argentine » reprit–elle sur le
mode télépathique. « Au moins, en pensées, on pourra se
comprendre. Je ne parle pas bien
l'anglais. »


        « Moi
non plus : je suis français. »


        Elle
me tend des donuts alors que le doute me ronge : suis–je
encore français ? Pourquoi le serais–je ? C'est Eva qui a
raison : un jour, nous aurons notre chez nous. J'ai enfin
trouvé un but à mes errances.



 

       
Bientôt, grâce au don d'Eva, je regrouperai une armée.
Nous exigerons une terre où nous établir. Nous formerons notre
propre état, avec nos lois. Et un jour, il nous faudra bien assumer
notre suprématie sur l'homo sapiens.



        Nous,
les mutants.





    **
**


    *


    **
**






        Le
soleil se couche là–bas, sur le golfe du Mexique. Vers le nord, en
plissant les yeux, je me dis que j'arriverais peut–être à voir les
Keys et la Floride. Ce qui est complètement impossible, même avec
mes pouvoirs. La seule chose que je suis sûr de distinguer, c'est
la flotte américaine qui patrouille au large de nos côtes. Cuba est
à nous depuis six mois et ils n'ont jamais cessé leur manège. L'ONU
est bien embarrassée par ce dernier pied de nez que Fidel leur a
joué. Nous n'avons pas eu à nous battre : c'est lui qui nous a
appelés. Quand il a entendu dire que les mutants se rassemblaient
de par le monde, il a fait savoir par la voix de son frère que nous
étions les bienvenus à La Havane : il nous offrait son
hospitalité.


        Déjà
près de cinq milles sont arrivés. D'autres viendront nous
rejoindre. Leur ridicule blocus, les Cubains savent depuis des
décennies comment le contourner. Et puis, je ne suis pas le seul
téléporteur.





        Eva
grogne dans la chambre. Alitée depuis un mois, l'inaction lui pèse.
À la surface de la peau douce de son ventre arrondi se promène une
bosse. Aaron est réveillé. Il sera ici dans quelques jours. D'après
Eva, nous l'aurions conçu lors de notre rencontre, à Détroit. Déjà
neuf mois. Quel chemin nous avons parcouru ! Malgré toutes les
armées du monde à nos trousses, nous avons rassemblé notre peuple
en prenant de cours les limiers des « norms ». Plus nous
étions nombreux, plus nous étions forts et confiants. La multitude
de nos pouvoirs et notre jeunesse faisaient de nous des soldats
puissants. Indisciplinés, certes, mais réellement puissants. Le
Mexique, sous la pression des Yankees, a bien tenté de freiner
notre progression vers le sud. Leur capitale a brulé pendant des
semaines. L'appel de Fidel est alors tombé et les Mexicains nous
ont fourni des bateaux à Cancún.





        Une
légère brise me caresse et fait naître une chair de
poule.


        « Viens
me rejoindre, » me lance Eva, « tu vas prendre
froid. »


        Je
me retourne avec un sourire.


        « Je
garde un oeil sur nos amis. »


        « Tu
sais très bien qu'ils ne feront rien. Pas
encore. »

        —
Je sais que c'est trop tôt… mais ça
viendra.


        « Quoi ? »


        Depuis
le premier jour, nous ne communiquons que par télépathie. Beaucoup
parmi nous en sont capables. Tant mieux : je crois bien n'être
pas assez doué pour apprendre toutes les langues de ceux qui nous
ont rejoints.


        « Tu
as raison, ce n'est pas pour cette
nuit ! »


        Je
la retrouve sur le lit et colle une oreille sur son nombril. Eva me
dit qu'elle parle déjà à Aaron depuis quelques semaines. Je suis un
peu jaloux de ça. Il est télépathe et son intellect est aussi
développé qu'un enfant de trois ans. Mais à moi, il refuse de
parler. Comme si ça, ça ne suffisait pas à m'énerver, mon fils a
complètement disparu de mes visions. Et je crois qu'il le fait
sciemment.





    **
**


    *


    **
**






        Le
YF–22 américain refait un survol rageur. Sa soute à bombes est vide
et pour cause : il a déjà tout largué. Sans succès. Nos
télékinésistes les ont toutes attrapées : les bombes à
sous–munitions sont parfaitement alignées sur le tarmac de
l'aéroport.

        —
Jules, les F–18 sont en approche, me renseigne
Pierrick, un Canadien.

        —
Ceux–là ne sont pas dangereux. Enfin pas pour nous.
Leur armement thermobarique n'est pas supposé exister, mais ne
t'inquiète pas, ça ne nous atteindra pas.


        Pierrick,
dit le Fantôme à cause de sa capacité à se rendre intangible et
passer au travers des mûrs, hoche la tête. Il se doute à peine de
quoi je parle, mais s'en fiche : il me fait confiance. Lui
comme tous les autres. Ces autres qui sont devenus les
miens.


        Je
regarde autour de la tour de contrôle ma garde personnelle, mes
élites. Il n'y a plus à Cuba que des mutants. Quelle que soit la
force de leur pouvoir, quelle que soit la nature de celui–ci :
notre île est leur sanctuaire. Nous avons chassé depuis longtemps
tous les vrais Cubains. Ils ont été entassés dans des bateaux ou
des avions affrétés par l'ONU, direction les Amériques, dès que la
guerre a été déclarée par le conseil de sécurité. Ils ont fini par
tomber d'accord, eux qui se croyaient les maîtres du monde. Là–bas,
ils ont bien compris que nous étions une menace pour leur
establishment, pour leur commerce, pour leur argent, pour
leur gloire… et finalement, pour leur propre vie. C'était
complètement irréel de voir Yankees, Russes, Européens et Chinois
s'accorder sur une telle résolution. Il fallait nettoyer Cuba de la
vermine qui y grouillait. Les « norms » allaient passer à
l'action.





        « Eva ? »
pensè–je.


        « Je
ne suis jamais loin, darling. »

          
« Je sais. L'avion
arrive. »


        « Je
m'en doutais. Est–ce qu'on
tiendra ? »


        « On
va le savoir dans quelques minutes. »


        Cette
incertitude m'angoisse. Moi qui me reposais sur mon don médiumnique
pour prendre mes décisions, je suis perdu. L'US Navy s'apprête à
larguer une bombe nucléaire sur Cuba. Ça, c'est bon, c'est du
concret : tout le monde sur Terre le sait. Malheureusement, je
n'ai pas la moindre idée du résultat. Pour la première fois depuis
bien longtemps, je m'apprête à sauter dans l'inconnu.
Réussirons–nous à repousser cette menace ? Si nous en sommes
incapables, un beau champignon atomique fleurira au–dessus de La
Havane et consumera tout sur le passage de son
blast.


        « Que
fait Aaron ? » je demande.


        « Il
mâchouille une voiture et m'assure que tout sera bientôt fini. Tu
crois que c'est bon signe ? »


        « Seul
Aaron le sait. »





        Je
me garde bien de lui dire que ça a plutôt tendance à m'inquiéter.
Je franchis la porte de la vigie et m'envole jusque sur le toit de
la tour. J'y suis seul. Enfin presque : il s'agit juste
d'oublier les quelques centaines de mutants qui m'observent, qui
cherchent à lire dans mes moindres faits et gestes si nous allons
survivre.


        Merde,
j'en sais fichtre rien. C'est le black–out complet au–delà des
prochaines minutes. Petit, je me souviens que j'avais peur du
noir : je pleurais pour que mes parents laissent la porte
entrouverte et mes volets légèrement décollés pour que filtre la
lumière des réverbères. Et bien, j'ai exactement ce même sentiment,
à la limite de la claustrophobie. Comme si soudain, on m'avait
privé d'espace vital. Serait–ce les prémices d'une forme de
panique ? Intéressant ça ! Vais–je
fuir ?

        —
Les F–18 lâchent leurs saloperies, me hurle Le
Fantôme.


        La
pluie de bombes à effet de vide qu'on attendait, dernières visions
d'un futur que je pensais maîtriser. Un signe de tête et une
escouade de téléporteurs partent intercepter les ogives. Dans une
poignée de secondes, ils vont les renvoyer sur votre flotte,
messieurs les américains, bon courage avec votre arsenal
expérimental !


        « Jules ?
Aaron s'agite. » m'interrompt Eva dans mes
observations.


        « Pas
grave, chérie, on en a presque terminé de toute façon. Le B2 est
sur place. »


        Je
capte sa terreur et la partage. Beaucoup la partagent d'ailleurs,
tant son émotion est puissante. Tous les empathes l'auront
perçue.





        Ainsi
donc, l'ONU sera allée au bout de sa folie. Alors comme ça, l'homo
sapiens est prêt à utiliser l'arme ultime contre une poignée de ses
fils.





        Qui
sommes–nous en définitive ? L'étape suivante de leur
évolution ? Tueront–ils aussi tous les enfants à naître dès
qu'ils sauront faire le tri entre les gènes "purs" et les
mutants ? Dans leurs discours emplis de haine, ils avouent
leur incapacité à se projeter dans un avenir qui nous serait
commun.

    — Nous, c'est nous votre
futur !

    Je crie à plein poumon face au lointain
porte-avion US. Mes gars me regardent interloqués mais je m'en
fous.

    — Nous n'avons pas de maladies honteuses. Et
quand bien même, votre devoir serait alors de nous protéger. Au
pire, de chercher à nous soigner. Pas de nous tuer !!!

    Je reprends mon souffle. Nous, mutants, sommes
donc un fléau, une nouvelle sorte de cancer que l'humanité a décidé
d'éradiquer par une chimio agressive. Loin, là-haut, au-dessus de
La Havane, je devine la carlingue noire du B2 furtif. Sa trappe
s'ouvre. L'engin de mort s'en échappe. Il tombe. Lentement. Au
ralenti. Soudain, je suis la bombe et je nous vois, éparpillés,
points sombres sur les plages claires de Cuba.

    Mon dieu, nous sommes tous là ! Quelle
erreur j'ai faite …

    « Papa ? » entends-je une petite
voix assurée, « T'inquiètes pas : on va la refaire…
 ».

 

**  
**

   *

  **   **

      « Jules ?
Jules !! »  

       « Hein ?
Quoi ? »


        Eva
est penchée sur moi et me secoue durement. Comme elle paraît
jeune !


        « Bordel,
qu'est–ce que tu m'as fait
peur ! »


        « Peur ?
Moi ? De quoi tu parles chérie ! Et merde, la
bombe : elle aurait dû nous
tuer ! »


        « De
quelle bombe tu parles ? C'est ton cauchemar mon chou, ça fait
une bonne heure que tu te débats dans ton sommeil sans que j'arrive
à te réveiller. Et crois–moi, j'y suis pourtant pas allée de main
morte. »





        Les
dernières volutes de mon songe sont balayées et me permettent
d'appréhender mon environnement. Le matelas miteux, les cartons.
Eva, jeune et presque nue. Nous sommes à Détroit et j'ai toujours
dix–sept ans. Mes joues sont en feu, mon corps en nage et mon
esprit en ébullition. Je ne sais pas lire l'avenir, je ne l'ai
jamais su. Alors quoi ? Qui ? Eva ? Aaron ?
Quelqu'un au–dehors ? Ou loin d'ici, dans l'espace ou le
temps ?


        « On
va la refaire », c'est ça qu'il a dit ? Ouais :
on va jouer comme ça. En regardant Eva passer son sweat des
« Giants », un léger sourire accroché sur son beau
visage, ma décision est vite prise.





        Que
Fidel lance son appel, nous n'irons jamais à Cuba… À moins qu'Aaron
le veuille…
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Ils n'étaient sans doute pas tous d'accord, néanmoins, ils
étaient bien présents. Cela suffisait-il à faire de chaque
villageois et de leurs enfants à venir des coupables ?

Quoi qu'il en soit, ce soir-là, ce ne fut pas le bateau qu'ils
attendaient.

Avec lui sombra l'espoir d'une vie normale... et d'une mort banale
!
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